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Chapitre 1
Rome, en l’an 65 avant J.-C.

Qui était cet homme ? Mais, surtout, pourquoi avait-elle l’impression de le connaître ?
Julia Antonia prit le risque de lancer un autre regard à l’homme qui se tenait devant elle sous le portique des thermes. Ce n’étaient pas ses jambes musclées et hâlées que sa tunique presque trop courte laissait voir, ni ses épaules singulièrement larges qui retenaient son attention, mais les traits de son visage qu’ombrageait un auvent.
Elle les connaissait comme s’il s’agissait de ceux d’un ami de longue date et, pourtant, lorsqu’elle entendit l’homme parler à son compagnon, elle prit conscience que le timbre de sa voix lui était inconnu. Il posa, soudain, le regard sur elle, et elle eut l’impression qu’il lisait au fond de son âme. Elle le vit relever un sourcil et hocher la tête. L’aurait-il reconnue, lui aussi ?
Elle remit en place sa palla de couleur feuille morte, sorte de châle qui lui couvrait la tête et les épaules, puis, s’assurant que sa tenue était digne d’une Romaine, effaça les plis de sa tunique de laine verte.
Sabina Claudia, sa belle-mère, se mit soudain à rire de ce rire aigu et grinçant qu’elle réservait à ses commentaires critiques au sujet d’autres Romaines. Ses amies se rapprochèrent aussitôt d’elle pour mieux l’entendre et obstruèrent la vue de Julia.
Lorsqu’elles s’écartèrent enfin de Sabina, l’étranger était parti. Il s’était évanoui au milieu de la foule qui encombrait la place du marché. On aurait dit qu’il n’avait été que le fruit de l’imagination de Julia.
Mais elle savait qu’elle n’avait pas rêvé et retournait incessamment dans sa tête cette question : où l’avait-elle déjà vu ?
Les traits de cet homme ne lui étaient pas inconnus et, pourtant, elle avait la certitude de ne jamais lui avoir parlé. Elle se serait souvenue, en effet, de sa voix grave. Plus elle y réfléchissait, plus elle avait l’impression d’avoir la réponse à sa question sur le bout des lèvres.
Portant de nouveau le regard à l’endroit où elle avait vu l’homme, elle fouilla sa mémoire avec insistance car elle savait que le besoin d’éclaircir ce mystère la poursuivrait toute la journée.
— Où diable se trouve cette litière ? fit Sabina avec impatience. Je leur ai pourtant dit que je voulais qu’ils me prennent à 5 heures et pas à la demie. On ne peut plus rien obtenir de nos jours, ni par amitié ni par intérêt.
Les harpies qui l’entouraient eurent un soupir d’acquiescement.
— Voulez-vous que j’aille voir ? demanda Julia. Il semblerait qu’un rassemblement se soit formé là-bas.
Julia désigna de la main une rue où avait lieu un attroupement. Elle se garda de rappeler à sa belle-mère que son mari, Julius Antonius, avait utilisé l’unique litière de la maison et précisé qu’il ne l’enverrait aux thermes que lorsqu’il n’en aurait plus l’usage.
— Il se pourrait que les porteurs soient retenus dans la foule, reprit la jeune femme. Si nous allons voir de plus près, nous saurons, au moins, pourquoi il y a ce rassemblement.
Sans attendre la réponse de Sabina, elle pressa le pas en direction de la rue. Elle ne doutait pas que sa belle-mère se fût retournée vers ses amies pour exprimer sa désolation à son sujet.
Mais que pouvait-on attendre d’une femme qui avait divorcé d’un sénateur ? Assurément ses comparses tomberaient d’accord avec elle, et ce serait le signal du déclenchement d’interminables commérages sur l’échec du mariage de Julia et le scandale qu’il avait causé.
La jeune femme redressa la tête comme par défi et pressa le pas. Elle ne regrettait en rien d’avoir divorcé de Lucius Gracchus avec son triple menton et ses mains molles, qui pouvaient, toutefois, se transformer en poings implacables. Le plus étonnant, c’était qu’elle l’eût supporté pendant trois ans et demi. Depuis qu’elle l’avait quitté, elle ne se mettait pas au lit sans avoir d’abord remercié Minerve de lui en avoir donné le courage.
— Excuse-moi, fit-elle en s’adressant à un porteur qui venait de placer un panier de poissons sur sa tête. Sais-tu pourquoi la foule s’est attroupée ici ?
L’homme laissa glisser le regard sur elle et s’éloigna sans lui répondre. Julia, partagée entre l’envie de connaître la raison de ce rassemblement et celui de retourner sous le portique des thermes où elle serait en sécurité, plissa le bout du nez.
Cette foule représentait l’événement le plus intéressant dont elle eût été le témoin depuis longtemps en dehors de la rencontre qu’elle venait de faire avec l’homme qui lui était mystérieusement connu.
— Ce sont les gladiateurs, fit une voix chaude et vibrante derrière elle.
Elle fit volte-face et reconnut l’étranger qui, un peu plus tôt, avait capté son attention. De près elle constata la façon dont sa tunique de lin blanc était tendue sur sa large poitrine aux pectoraux saillants ainsi que le relief noueux de ses bras musclés. On eût dit qu’il passait ses journées au gymnase ou sur un terrain d’entraînement. Si seulement la mémoire pouvait lui revenir…
— Les gladiateurs ? fit-elle en inclinant la tête de côté.
— Tous ces gens attroupés sont là pour voir arriver les gladiateurs, précisa l’homme. Jules César, en sa qualité d’édile, est responsable de tous les divertissements publics. Il vient de rassembler un nombre de gladiateurs tel que Rome n’en a jamais vu. Les jeux du cirque sont organisés en l’honneur de son défunt père. Or, c’est aujourd’hui que la plupart de ses gladiateurs pénètrent dans la cité de Romulus.
— Vraiment ? fit Julia d’un air soucieux.
Elle avait oublié ces jeux dont, en effet, il avait été question. Cela n’améliorerait pas l’humeur de Sabina. Elle détestait, en effet, les jeux du cirque et reprochait au père de Julia de leur consacrer trop de son temps. C’était le seul sujet sur lequel belle-mère et belle-fille avaient une convergence d’opinion.
— Je ne me souvenais plus qu’ils devaient avoir lieu, reprit-elle. Tout le monde, n’est-ce pas, ne s’y intéresse pas. Est-ce la raison de votre présence ici ?
— Oui, d’une certaine manière.
Un sourire flotta sur ses lèvres alors qu’une étincelle brillait dans son regard.
— J’aimerais que vous répondiez à cette même question, fit-il. Pourquoi êtes-vous là et pourquoi m’avez-vous suivi ?
— Je ne vous ai pas suivi ! Je voulais seulement savoir pourquoi cette foule s’était rassemblée ici !
— Ah bon ? C’est une simple coïncidence ? Lorsque nos regards se sont croisés, j’avais cru…
Julia ravala sa salive. En regardant cet homme avec trop d’insistance ne lui avait-elle pas envoyé un message erroné ? Elle ne s’était intéressée à lui que dans la mesure où elle avait l’impression de l’avoir déjà vu. C’était, d’ailleurs, le moment de l’interroger à ce sujet si elle voulait avoir une réponse. Dès qu’elle aurait éclairci la question, elle pourrait se retirer sans perdre la face.
— Est-ce que nous nous sommes déjà rencontrés ? demanda-t-elle avec précipitation en portant le regard sur l’auvent de toile rouge vif protégeant du soleil les denrées disposées sur un étal du marché. Je vous ai vu sortir des thermes et j’ai eu l’impression de vous avoir déjà croisé, mais je ne me souviens pas où.
— Je m’appelle Valens, répondit l’homme en s’inclinant légèrement. Et vous ?
— Julia Antonia… Étais-je censée connaître votre nom ? Peut-être pourriez-vous m’en dire un peu plus sur vous ? Rome est la plus grande cité au monde. On ne peut pas connaître le nom de chacun de ses habitants.
— Je suis Valens le Thrace.
— Si vous êtes gladiateur, pourquoi n’êtes-vous pas avec vos semblables ? Et pourquoi n’y a-t-il aucun attroupement autour de vous ? Mais peut-être n’avez-vous encore livré aucun combat ?
Valens se frotta la nuque. Il n’était pas habitué à ce qu’on mît en doute ses aptitudes dans l’arène alors qu’il était déjà sorti vivant de plus d’une douzaine de combats.
— J’avais à faire aux thermes pour le compte du propriétaire de la troupe de gladiateurs dont je fais partie.
— Ah ! bon…
Valens baissa les yeux sur la jeune femme qui, pour se protéger du soleil, avait le visage à moitié caché sous un châle, et s’interrogea sur son attitude à son égard. D’habitude, les femmes le regardaient comme un demi-dieu lorsqu’elles apprenaient qui il était et lui faisaient immanquablement du charme, qu’elles fussent ou non mariées.
— Je me suis acquis une solide réputation en remportant un grand nombre de victoires, précisa-t-il bien qu’il eût horreur de se vanter, préférant mille fois faire la démonstration de son talent dans l’arène que d’en parler.
Cette femme, cependant, ne lui laissait guère le choix.
— Vous avez dû voir les affiches me représentant ? Il y en a partout dans Rome, du Forum au Circus Maximus. Et tous les marchands ambulants vous proposeront des figurines en plâtre me représentant.
Valens s’attendit à la réaction habituelle des femmes qui se pâmaient dans de telles circonstances, mais rien n’apparaissait sur le visage de la belle Romaine sinon que ses lèvres sensuelles amorcèrent une courbe à peine visible et qu’un léger froncement de sourcils se dessina sur son front.
— Oh ! je comprends, maintenant, fit-elle d’un air de soulagement. J’ai dû voir l’une de ces figurines. Il n’a pas été nécessaire de vous rencontrer pour vous reconnaître. C’est vraiment sot de ma part. J’avais cru, en effet, mais… non… Ne revenons plus là-dessus. J’ai vu la figurine. Il n’y a pas d’autre explication. Ce qui est curieux, cependant, c’est que je ne les regarde jamais vraiment. Il faut croire que l’on voit certaines choses qu’on a l’impression de ne même pas regarder.
Valens la considérait d’un air incrédule. Qui était cette Julia Antonia qui semblait soulagée d’apprendre qu’elle ne l’avait reconnu que grâce aux statuettes le représentant ?
Il devrait passer son chemin. Il n’aurait jamais dû, d’ailleurs, engager la conversation avec elle. Mais il y avait quelque chose en elle qui le retenait. Étaient-ce le ton de sa voix, la façon dont elle tenait fièrement la tête, ses yeux clairs et son visage en forme de cœur ?
Elle était d’une beauté classique et naturelle qui ne devait rien aux pots de peinture, ni au talent d’une esthéticienne. Et sa silhouette déliée, autant qu’il pût la deviner sous ses vêtements, présentait toutes les courbes désirées chez une femme. Les doigts le brûlaient d’écarter les pans de sa stola, cette longue robe blanche bordée depourpre, et de les glisser sous sa tunique, au contact de sa peau. Il aurait voulu l’effeuiller, être seul à découvrir les charmes qu’il ne doutait pas de trouver sous sa parure.
Elle changea de position, et il prit conscience qu’il y avait un autre aspect de sa personne qui l’interloquait : elle le traitait comme une personne. Or, il y avait longtemps qu’on ne lui avait pas parlé comme à un être humain, en particulier une femme appartenant à la caste des patriciens.
Au cours des quatre dernières années, depuis le jour où il avait remporté son premier combat, il n’avait été traité que comme un demi-dieu devant lequel les femmes se pâmaient ou comme le plus méprisable des esclaves. À ses yeux, il n’était ni l’un ni l’autre. Il n’était qu’un homme faisant son travail et qui se trouvait pour la première fois devant une femme dont l’attitude à son égard lui rappelait que la vie ne s’arrêtait pas à l’arène.
Autre épreuve du destin… Alors qu’il avait atteint le sommet de la gloire, les dieux lui rappelaient ce qu’il avait perdu ou, plutôt, ce qui lui avait été arraché.
— Je croyais que vous aviez reconnu l’insigne sur mon manteau, fit-il en tirant sur la laine bleue de son vêtement pour montrer à la jeune femme l’insigne doré qui y était agrafé.
— Un lion avec une lance, commenta Julia en observant l’objet. Je suis désolée, mais cela n’évoque rien pour moi.
— C’est le symbole de l’école de Strabo. L’une des premières écoles de gladiateurs d’Italie.
Le visage de la jeune femme fut de nouveau envahi par l’expression amusée et bienveillante qu’il lui avait vue un peu plus tôt mais, cette fois, elle s’accompagnait d’un rire clair et limpide qui illuminait son visage comme s’il avait été baigné de la lumière du soleil.
Valens commença à se détendre. Peut-être allait-il pouvoir se retirer avec dignité de cette confrontation qui, d’ailleurs, n’en était pas une. Il espérait, du moins, que la jeune femme ne le considérerait pas seulement comme un homme possédé par le désir insatiable de nouvelles rencontres.
Elle se rendrait compte qu’il avait fait une erreur en lui prêtant des intentions qu’elle n’avait pas et le prendrait seulement pour ce qu’il était : un simple gladiateur. Mais ce qui, surtout, le surprenait, c’était d’être aussi préoccupé par cette question.
— Je commence à comprendre, fit Julia. C’est tout de même étrange…
Il fallait que cela lui arrivât, pensa-t-elle. Un gladiateur, ce qu’il y avait à Rome de plus proche d’un dieu, croyait qu’elle lui avait fait des avances ! Quand les gladiateurs descendaient dans l’arène, leurs noms étaient sur les lèvres de tous les Romains, leurs effigies représentées sur des assiettes et des tasses, et leurs portraits sur des statuettes que collectionnaient les nombreux spectateurs des jeux.
Julia n’aurait pas eu grand-peine à citer une bonne dizaine de femmes prêtes à donner leur plus belle stolapour être à sa place. Elle avait l’intention, cependant, de donner une leçon à ce thrace. Il avait besoin d’apprendre que toutes les femmes dont il croisait le regard n’étaient pas nécessairement vouées à tomber dans ses bras. Elle s’en voulait, certes, de n’avoir pas compris plus rapidement pourquoi elle avait eu l’impression de le connaître. Ce malentendu aurait pu être évité. Par Junon ! Qu’avait-il pensé d’elle ?
— Qu’est-ce qui vous semble étrange ? demanda-t-il en croisant les bras sur la poitrine, ce qui tendit un peu plus sa tunique sur ses pectoraux.
— Que vous pensiez que les femmes puissent vous signifier d’un simple regard qu’elles ont de l’intérêt pour vous. Je sais que beaucoup d’entre elles sont folles des gladiateurs mais, en ce qui me concerne, je me vois contrainte de vous décevoir. J’ai vingt et un ans et je vous avoue que, depuis que je suis devenue en âge de m’intéresser aux hommes, je n’ai pas eu de peine à m’interdire ce genre de comportement. En ce qui concerne les jeux du cirque, je me suis même imposé de les ignorer et de ne rien savoir des mérites des gladiateurs.
Valens releva un sourcil d’un air interloqué comme s’il ne la croyait pas.
— Toutes les femmes ne sont pas obsédées par vos semblables, savez-vous, poursuivit-elle après avoir toussoté. Si vous m’avez trouvée devant les thermes, d’ailleurs, c’est parce que j’y avais rendez-vous avec ma belle-mère et non dans l’hypothétique désir d’y croiser un gladiateur.
— Vous ne vous intéressez vraiment pas aux jeux ? fit Valens en écarquillant ses grands yeux bruns alors qu’il portait la main à son front. Je refuse de le croire.
— Est-ce un crime ? demanda Julia, qui commençait à trouver cette conversation amusante.
Elle se sentait libre, soudain, parce qu’elle parlait avec franchise. Et de voir ce splendide gladiateur revenir à la taille d’un homme sous l’effet de la sidération qu’elle avait produite sur lui était proprement hilarant.
— Où est-il écrit, reprit-elle, que tout le monde doive se passionner pour les jeux du cirque ?
— Je n’ai pas dit que c’était un crime de ne pas les aimer, répondit-il en passant la main dans sa riche chevelure, mais permettez-moi d’être surpris par votre attitude. Rome aime tellement ses gladiateurs qu’on a l’impression qu’ils y sont le sujet de toutes les conversations.
— Vraiment ? Je croyais qu’elles avaient trait plutôt au Sénat ou à l’armée et aux récentes victoires remportées par Pompée sur les pirates. La vie de la cité ne se réduit pas aux jeux du cirque. Moi, par exemple, qui ai passé toute ma vie à Rome, je n’ai jamais éprouvé l’envie d’y assister.
Valens resta coi. Sur le moment, Julia eut envie de frapper dans ses mains en signe de triomphe. Elle avait réussi à s’imposer à un homme, et pas le moindre. Il lui semblait qu’elle s’arrachait, enfin, aux sombres années de son mariage. Elle sortait gagnante d’un échange verbal avec un gladiateur qui valait bien son sénateur de mari en dépit de leur différence de classe sociale. Elle venait d’apporter la preuve qu’elle était, enfin, devenue une autre ou, plutôt, la nouvelle Julia Antonia.
— Ce n’était qu’une observation de ma part, fit-elle. D’autres pourraient en faire de différentes.
Il eut un sourire attendrissant, et la jeune femme sentit les battements de son cœur redoubler, surtout quand il lui effleura le coude de la main.
— Vous me pardonnez ?
— J’accepte vos excuses, répondit-elle gaiement.
Il était temps d’interrompre la conversation avant qu’elle se laissât entièrement charmer par lui.
— Maintenant, si vous voulez bien me le permettre, il faut que je me préoccupe de la façon dont je vais rentrer chez moi.
Elle fit un pas en arrière, et sa sandale glissa sur le sol si bien qu’elle ne put éviter la chute.
Aussitôt, une main solide la saisit sous le coude et l’aida à se relever.
— Ça va ? demanda-t-il en continuant de la tenir. Votre pied a glissé entre deux pavés disjoints.
— Oui, je vous remercie, fit-elle en dégageant son bras.
Elle s’accroupit aussitôt pour ramasser tout ce dont elle avait eu besoin aux thermes : un drap de bain, un peigne en ivoire et quatre épingles à cheveux de la même matière. Elle les jeta dans le sac qu’elle portait en bandoulière et lança un regard circulaire. Où étaient la cinquième épingle et le flacon de parfum en albâtre ?
Son cœur fit un bond quand elle vit où l’épingle avait atterri. Elle se trouvait sur la sandale du gladiateur !
Avançant discrètement la main, elle la reprit d’un geste rapide.
Pourquoi s’était-elle laissée aller à croire que tout serait différent, à partir d’aujourd’hui, et qu’il le resterait ? Encore une fois, elle ratait sa sortie alors que tout avait bien commencé. Elle avait cru avoir donné une leçon au thrace et finissait à genoux devant lui ! Ça ne pouvait arriver qu’à elle !
Elle lança un regard vers l’entrée des thermes, mais Sabina et ses amies ne s’y trouvaient plus. La litière avait dû arriver sans qu’elle s’en aperçût, et sa belle-mère était repartie sans elle à la villa. Julia croyait déjà l’entendre lui adresser des remontrances de sa voix trop haute lorsqu’elle rentrerait chez son père.
— J’ai perdu un flacon de parfum en albâtre, dit-elle en levant les yeux vers Valens, mais je n’en mourrai pas.
Elle se redressa mais, lorsqu’elle fit reposer le poids de son corps sur le pied qui s’était coincé entre les pavés, elle ne put réprimer une grimace tant sa cheville était douloureuse.
Aussitôt le gladiateur la soutint par les épaules.
— Vous vous êtes fait mal ?
Sans attendre la réponse de la jeune femme, Valens s’accroupit et lui prit la cheville entre les mains. La chaleur qui en émanait monta le long de la jambe de Julia… Elle aurait dû lui dire de retirer ses mains, mais les mots ne purent franchir le seuil de ses lèvres.
Valens releva sans vergogne la robe de Julia pour mieux voir sa cheville, qui avait rougi.
— Vous êtes-vous écorché le genou ? demanda-t-il avec dans le regard l’intention manifeste d’élargir son investigation.
— Non… Vous avez freiné ma chute si bien que je n’ai pas heurté le sol du genou.
— Oui, c’est vrai…
Son regard soutint celui de Julia jusqu’à ce qu’elle le tournât vers l’étal d’un marchand de vêtements en laine aux couleurs chatoyantes de l’autre côté de la voie.
— Je ne suis pas près, d’ailleurs, de l’oublier, reprit-il, mais je voudrais savoir si vous souffrez beaucoup de votre cheville.
Julia eut de nouveau l’impression que son cœur se décrochait de sa poitrine. Il lui était insupportable de penser qu’au cours des dernières années personne ne s’était enquis d’elle avec cette inflexion tendre dans la voix ni ne l’avait touchée avec autant d’attention.
Cet étranger s’enquérait de sa santé avec plus de chaleur dans l’expression que Lucius n’en avait jamais eue pendant tout le temps où ils avaient été mariés. Pour ne pas laisser voir son émotion, cependant, elle se mordit la lèvre et essaya de ravaler la boule qui s’était formée dans sa gorge.
— Je me la suis seulement tordue, répondit-elle précipitamment. Il n’y a pas de quoi s’en inquiéter.
Elle ne pouvait détacher les yeux des boucles que formaient sur sa nuque les cheveux noirs du gladiateur de nouveau incliné sur sa cheville. D’un brusque mouvement de tête, elle tenta de reprendre le cours de ses réflexions.
— Je suis sûre que ça va aller, poursuivit-elle. Je ne voudrais pas vous retenir inutilement et priver une autre femme de vous donner un rendez-vous galant…
Valens, qui faisait mine de ne pas entendre, gardait la main sur la cheville de Julia.
Loin de la libérer, il étendit son investigation à son mollet, puis à son pied qu’il tourna délicatement à droite et à gauche en s’assurant de ne jamais lui faire mal. Julia, cependant, découvrait avec stupéfaction que de la main du gladiateur se répandait le long de sa jambe une chaleur troublante qui lui était agréable autant qu’elle la terrifiait.
Elle commençait de comprendre à quoi les poètes faisaient allusion lorsqu’ils évoquaient dans leurs écrits le coup de foudre. Or, elle n’avait jamais rien éprouvé de semblable pour aucun homme et comprenait mal pourquoi elle manifesterait, à présent, une telle attirance pour ce thrace dont elle ne savait à peu près rien.
Elle croisa enfin son regard alors qu’il relevait la tête et se demanda comment elle pouvait être aussi émue par le simple contact de sa main sur sa cheville.
— Je pense que j’ai eu mon quota pour la journée, répondit-il sur le ton de la plaisanterie. D’ailleurs, je n’aurais pas voulu perdre l’occasion de tenir entre mes mains une aussi jolie cheville.
La chaleur intime de son sourire fit naître en Julia l’envie de plonger les doigts dans ses cheveux. Mais, les genoux tremblants, elle fit appel à toute sa volonté pour ne pas céder à la tentation et finir comme ces femmes qui, après les combats, attendaient devant la porte de l’arène pour apercevoir leur héros.
Ainsi, dans un ultime effort, arracha-t-elle le pied aux mains de Valens.
— Vous me flattez, fit-elle. C’est bien la première fois que l’on fait tant de cas de mes chevilles.
— Il était temps que cela arrive, répondit-il en riant.
Puis, retrouvant son sérieux, il ajouta :
— Dites-moi sincèrement comment vous vous sentez. La douleur est-elle plus forte ou moindre qu’après vous être tourné la cheville ?
— Je vous ai déjà dit que ce n’était rien. Après quelques pas, je ne la sentirai plus.
S’efforçant de ne pas laisser voir la douleur, elle fit volte-face, mais tout se mit à tourner autour d’elle. Elle ne voulait pas céder au découragement… À force de volonté, elle arriverait à rentrer chez elle.
— J’ai l’impression que vous ne vous êtes pas seulement tordu la cheville, remarqua Valens. Avouez que vous ne pouvez presque pas poser votre pied à terre.
Il tendit le bras et souleva le menton de la jeune femme.
— Vos lèvres sont blanches… C’est le signe que vous souffrez.
Julia retint son souffle.
Incapable de parler, elle regardait la poitrine de Valens se soulever au rythme de sa respiration. Il la fixait et, sous l’intensité de son regard, elle écarta légèrement les lèvres. Avait-il l’intention de l’embrasser ? Ici… Devant tout le monde ?
À la pensée d’être vue et, peut-être, reconnue, Julia, dans un sursaut de dignité, baissa la tête et se cacha derrière son châle.
— Non, la douleur diminue, répondit-elle en reculant d’un pas.
Elle appartenait à la classe des chevaliers et n’avait rien d’une courtisane et encore moins d’une prostituée. Or, les Romaines étaient honnêtes et respectueuses des bonnes mœurs. Armée de cette résolution, elle croisa les bras sur la poitrine.
— Nous ne sommes qu’à quelques rues du Forum, reprit-elle, et, de là, la distance n’est pas grande jusqu’au quartier du Subure où j’habite. Ma cheville devrait tenir jusqu’à la maison si je marche lentement.
Elle baissa les paupières en pensant à tous les pas qu’il lui faudrait franchir avant d’être enfin chez elle. Avec un peu de chance et beaucoup de volonté, elle arriverait tout de même à bon port.
— Voulez-vous défaillir en chemin ? Subure est bien à un mille du Forum. Jusqu’où croyez-vous pouvoir aller avec votre cheville endolorie et en boitant comme vous le faites ? Vous serez la proie choisie des voleurs et vide-goussets de tout acabit.
Le cœur de Julia se mit à battre, et elle dut se contenir pour ne pas jeter les bras autour du cou de Valens. Pour la première fois depuis longtemps, elle ne se sentait plus seule.
— Julia ! Julia ! fit soudain la voix de Sabina.
La jeune femme tourna la tête et vit venir vers elle sa belle-mère, qui lui prit le bras en ajoutant :
— Te voilà enfin ! Que faisais-tu ?
Julia tendit les mains devant elle pour retrouver l’équilibre tandis que Valens allait à son secours en plaçant la sienne dans le creux de ses reins.
— Ton père nous a enfin renvoyé la litière, reprit Sabina.
— Je… C’est-à-dire, marmonna Julia.
Il fallait que sa belle-mère la rejoignît juste au moment où la situation devenait intéressante.
— Elle est arrivée juste après que tu t’es éloignée, fit Sabina de sa voix perçante. Je t’ai cherchée partout ! C’était déjà assez contraignant que ton père utilise aujourd’hui notre seule et unique litière alors que j’avais promis à Livia que je la retrouverais aux thermes, mais il a fallu, en plus, que tu disparaisses en compagnie de je ne sais qui alors qu’il était l’heure de rentrer à la villa ! Si ta réputation t’importe peu, Julia, pense au moins à celle de ta famille.
— Je me suis tordu la cheville, et ce jeune homme est venu à mon secours, répondit la jeune femme, qui espérait que sa belle-mère n’avait pas été témoin du moment où Valens s’était agenouillé devant elle pour lui masser la cheville. Vous étiez sans doute trop occupée pour vous en apercevoir.
Julia vit les yeux de Sabina se plisser pour ne plus former que deux fentes alors qu’elle regardait de haut en bas Valens avec sa courte tunique et son manteau de qualité jeté sur les épaules.
— Qui êtes-vous ? demanda Sabina d’une voix glaciale.
— Valens le Thrace, à votre service, répondit le gladiateur en s’inclinant légèrement. J’ai pour spécialité de venir au secours des belles jeunes filles lorsqu’elles sont en difficulté.
— Julia Antonia ! Comment as-tu pu ? dit furieusement à mi-voix Sabina. Tu avais, pourtant, fait la promesse de ne plus commettre de scandale. Mets-toi bien dans la tête que je t’interdis de chercher une excuse pour ne pas épouser Mettalius.
— Depuis quand est-ce scandaleux de se tordre la cheville ? demanda Julia en regardant sa belle-mère droit dans les yeux. Cet aimable gladiateur a fait preuve de courtoisie en me secourant, et je lui en sais gré.
— Je t’en prie, épargne-moi ! fit Sabina en levant les yeux au ciel avant de les tourner de nouveau vers Valens, alors que de la main elle lui faisait signe de se retirer. Merci de votre aide. Ma belle-fille n’a plus besoin de vous. Avec l’assistance de ma servante, nous allons la ramener à la maison. Nous disposons d’une litière.
Valens, se contentant de regarder Sabina d’un air interloqué, ne répondit rien.
— Vous voulez quelque chose pour votre peine ? fit-elle entre ses dents. Galla…
— Gardez vos sesterces, répondit Valens. Ce que j’ai fait pour cette jeune femme, je l’aurais fait pour n’importe quelle autre personne en détresse.
Devant la grossièreté de sa belle-mère, Julia aurait voulu que la terre s’ouvrît sous leurs pieds et les engloutît.
— Je vous remercie, dit-elle à l’adresse du gladiateur. Je vous suis très reconnaissante de l’attention que vous m’avez témoignée.
Valens prit la main de Julia et la garda dans la sienne tandis que leurs regards se rencontraient. De nouveau, la jeune femme sentit son cœur s’emballer.
— Il faut que nous partions, Julia, fit la voix de Sabina. N’as-tu pas conscience de tout ce qu’il me reste à faire aujourd’hui ?
Julia reprit sa main inondée par la chaleur de Valens.
— Je vous en prie, répondit le thrace. À quoi serviraient les gladiateurs s’ils ne pouvaient rendre ce genre de service ?
Valens esquissa un sourire en reprenant :
— Si je trouve votre flacon de parfum, je vous le rapporterai.
Julia lui rendit son sourire avant de s’éloigner en claudiquant entourée de sa belle-mère et de leur servante.
Elle préféra ignorer les litanies de Sabina qui ne cessa de la critiquer du Forum au Subure et se plut à imaginer que Valens allait retrouver son flacon d’albâtre et le lui rapporterait.


Chapitre 2
Valens suivit des yeux les trois femmes jusqu’à ce qu’elles eussent disparu dans la foule à l’exception de Julia, plus grande, dont il continua quelques instants à apercevoir le châle aux teints d’automne, qui lui coiffait la tête et les épaules.
Elle était étonnante. Son parfum, qui évoquait la rose et la lavande, flottait encore autour de lui…
Il se passa la main dans les cheveux comme pour éclaircir sa pensée.
Il avait mille choses à faire, et ce n’était pas en perdant son temps à penser à une femme qu’il les réglerait. Il lui restait à livrer un combat dans les plus grandes arènes au monde, puis il se retirerait en ayant recouvré son honneur. Mais il avait trop souvent vu ce qu’il en coûtait de se laisser distraire quand on était dans l’arène. Pour avoir une chance de survivre à ces âpres combats, il fallait toujours rester concentré sur son adversaire.
La pluie, qui menaçait depuis un certain temps, venait de se déclencher. Valens tira sur les pans de son manteau et inclina la tête pour ne pas recevoir les grosses gouttes d’eau sur le visage.
Du coin de l’œil, il aperçut un flacon en albâtre coincé entre deux pavés, qu’aussitôt il ramassa. Gravé sur le flacon, il réussit à lire : J A. S’agissait-il de Julia Antonia ? Il avait toutes les raisons de le croire.
Relevant la tête, il scruta la foule dans l’espoir d’y apercevoir Julia, mais elle restait invisible.
— Pardonnez-moi ? fit une voix enfantine, mais est-ce bien l’insigne d’un gladiateur que vous portez sur votre manteau ?
Le petit garçon tira sur le vêtement de Valens pour attirer son attention tout en poursuivant :
— J’ai assisté à un combat de gladiateurs à Capoue, l’année dernière, avec mon père. C’était fantastique. Quel genre de gladiateurs êtes-vous ? J’ai plusieurs figurines les représentant : un samnite, un rétiaire et ma mère vient de m’acheter Valens le Thrace. On peut lui retirer ses armes.
Valens baissa les yeux sur le jeune garçon dont le regard brillait d’admiration, puis les braqua de nouveau dans la direction de Julia qui avait définitivement disparu.
Il glissa le flacon sous sa ceinture. Il trouverait le temps, plus tard, de le lui rapporter si le sort lui était favorable.
Cette résolution prise, consentant d’être pour quelques instants un demi-dieu, il porta de nouveau son attention sur l’enfant.
   
   
Julia mâchonnait l’extrémité de son style en réfléchissant à la manière dont elle pourrait présenter à Claudia sa rencontre avec Valens.
Sans aucun doute, en tant que sa meilleure amie, Claudia aurait une foule de questions à lui poser, auxquelles elle devrait répondre avant même qu’elles fussent formulées. Cependant, elle ne savait pas si elle en serait capable. Elle ignorait, en effet, la façon dont un thrace était équipé.
Se protégeait-il, par exemple, avec un petit ou un grand bouclier ? Avait-il en main une sorte de lance ou une épée ? Et s’il s’agissait d’une épée était-elle droite ou recourbée ? Longue ou courte ?
Claudia ne cachait pas sa sympathie pour le samnite dont elle disait qu’il était lourdement armé avec son bouclier oblongue, sa jambière gauche, son casque et son épée. Julia voulait bien la croire, mais elle aurait aimé avoir reçu d’elle la même description pour le thrace. Enfin, qu’importe… Elle se contenterait d’indiquer que Valens était gladiateur et appartenait à la catégorie des thraces.
Laissant échapper un soupir, elle reposa sa tablette en cire et son style.
— Je sais, Bato, dit-elle en s’adressant au lévrier qui commençait à prendre de l’âge et qui, depuis sa place près du brasero, lui répondit par un petit geignement. Mais à quoi bon écrire sur ma tablette alors que je suis ignorante de tant de détails que Claudia me demandera ?
Le chien laissa échapper un jappement qui ressemblait à un acquiescement et se cacha le museau sous les pattes.
— C’est exactement ce que je ferai quand Claudia me demandera plus de détails, lâcha Julia en éclatant de rire.
Elle reprit son style et sa tablette, et se mit à écrire. Elle n’avait pas rédigé une ligne que l’on frappait à la porte, et des éclats de voix résonnaient à l’extérieur.
— Quel est ce tapage, Bato ? On croirait qu’une légion de furies est descendue dans l’atrium.
Elle se dirigea vers la porte et entendit les voix se rapprocher. Elle n’eut pas le temps d’ouvrir que sa belle-mère, qui l’avait devancée, paraissait sur le seuil, l’air furieux.
— Bravo, Julia ! Félicitations ! Tu as réussi ! Entends-tu ce tapage ? Tu verras quand ton père sera de retour !
— Que se passe-t-il, Sabina ? demanda Julia en croisant les bras sur la poitrine.
Tout en observant sa belle-mère, rouge de colère, elle réfléchissait à ce qui avait pu la mettre dans un tel état. Rien a priori, mais il semblait que cette circonstance avait échappé à Sabina.
— Depuis notre retour des thermes, reprit-elle, je n’ai pas quitté ma chambre. J’ai passé mon temps à reposer ma cheville et à écrire. Je n’y suis strictement pour rien s’il y a autant d’agitation dans cette villa.
Sabina ouvrit la bouche et la referma sans qu’aucun son ne franchît le seuil de ses lèvres jusqu’au moment où elle émit un cri perçant.
— Ce gladiateur auquel tu parlais, ce matin, devant les thermes… Il est devant notre porte !
Sabina agita d’un air menaçant le doigt devant le visage de Julia.
— Je ne permettrai pas à cette brute d’intimider notre gardien. Mets-toi bien cela dans la tête. Tu peux parler à ces gladiateurs sur la place du marché, mais il est hors de question que l’un de ces infamis, ces parias,franchisse le seuil de notre maison. Les gladiateurs occupent le rang le plus bas de la société. Ils sont encore plus bas que les saltimbanques. Je le jure par Junon, je ne laisserai jamais l’un d’entre eux pénétrer chez moi !
— Il est vraiment là ? demanda Julia en portant la main à sa gorge.
Valens était devant sa maison !
Elle se sentit rougir en pensant à la façon dont il lui avait massé la cheville mais, pour masquer son émotion, elle eut un haussement d’épaules.
— Il a dû retrouver mon flacon de parfum et il me le rapporte. Il n’y a pas de quoi s’affoler.
— Il a l’air de croire que tu l’as invité à venir te voir. Ton père, quand il le saura, sera furieux contre toi, et je n’ose pas imaginer ce qu’en pensera le sénateur Mettalius lorsqu’il découvrira le pot aux roses. Tu prends sa demande en mariage trop à la légère, Julia. Beaucoup de femmes seraient enchantées de permettre à leur famille une alliance avec celle d’un homme appelé à un aussi brillant avenir.
— Où est mon père ? demanda Julia, la gorge serrée.
Avait-elle dit à Valens quoi que ce fût qui ressemblât à une invitation ? Si c’était le cas, elle aurait, en effet, quelques problèmes avec son père, mais elle avait beau fouiller sa mémoire, elle ne se souvenait pas d’avoir, d’une manière ou d’une autre, convié le gladiateur.
— Il est allé faire sa gymnastique, voilà maintenant près de deux heures, répondit Sabina. Avec un peu de chance, ton gladiateur ne le croisera pas, mais si tu veux t’en assurer fais en sorte qu’il soit reparti dans la demi-heure. Au-delà de ce délai, ton père sera de retour, et Mettalius arrivera pour le dîner.
— Personne ne m’a informée que le sénateur s’imposait une nouvelle fois à nous ce soir.
Julia plissa son petit nez tandis qu’elle réfléchissait à l’excuse qu’elle pourrait fournir pour ne pas paraître à table. Peut-être lui suffirait-il d’invoquer sa douleur à la cheville pour être autorisée à garder le lit.
— Il nous a prévenus de sa visite à 5 heures, ce matin, juste avant que nous partions pour les thermes. Je tiens à ce que tu te fasses belle pour le dîner et que Mettalius te voie sous ton meilleur jour. Je n’accepterai sous aucun prétexte que tu n’assistes pas à ce dîner. La dernière excuse que tu as invoquée pour ne pas te joindre à nous était cousue de fil blanc. Ton père sait mieux que toi ce qui est bon tant pour toi que pour ta famille. Songe au pouvoir de Mettalius et à l’influence qu’il exerce déjà !
Et à son haleine et sa voix de crécelle ! compléta Julia en son for intérieur.
— D’ailleurs, poursuivit Sabina en plissant les yeux de son air menaçant, si tu ne m’obéis pas, je te le ferai payer en supprimant ton chien.
Bato, comprenant que la menace le concernait, montra les crocs en grognant.
— Vous n’oseriez pas, répondit Julia en glissant les doigts sous le collier du lévrier. Du calme, Bato. Elle ne parle pas sérieusement.
— Ne me provoque pas, fit Sabina. Et maintenant, débarrasse-toi de ton gladiateur. Nous parlerons ensuite. N’oublie pas comment ça s’est passé la dernière fois que tu as essayé de me rouler.
Julia serra les mâchoires. Elle ne se souvenait que trop bien de l’événement évoqué par sa belle-mère. Après avoir consulté un augure, Sabina s’y était si bien prise que Julia s’était retrouvée mariée à Lucius avant même d’avoir eu le temps d’exprimer son refus.
Elle enveloppa dans des rouleaux de parchemin la tablette sur laquelle elle avait écrit à Claudia, puis déposa son style dessus. Elle n’avait pas besoin que Sabina vînt mettre le nez dans son courrier.
Claquant dans les doigts, elle s’adressa à son chien :
— Viens, Bato. Nous avons à nous débarrasser d’un gladiateur.
   
   
Sa tablette à la main, où était écrite l’adresse de Julius Antonius, Valens se tenait devant l’entrée de la villa, le pied engagé dans l’embrasure de l’énorme porte en chêne bardée de fer pour empêcher le gardien de la refermer sur sa face.
Il était fatigué après une journée d’entraînement et n’aspirait qu’à se laver et, enfin, à se reposer. Il avait dû répondre aux nombreuses questions de ses admirateurs, puis était retourné prendre ses quartiers à l’école de Strabo.
Cependant, à peine y était-il arrivé qu’il avait appris qu’en souvenir de la révolte de Spartacus, qui avait eu lieu quelques années plus tôt, César, l’un des édiles de Rome, avait pris la décision de ne pas permettre que plus de trois gladiateurs résidassent sous le même toit. Or, Strabo, la veille, avait exigé que cette mesure fût mise à exécution sans délai au sein de son école.
C’était la raison pour laquelle il se présentait devant cette villa où on lui avait assigné de résider. Il était si épuisé qu’il n’aspirait qu’à se débarrasser de son équipement et à se rendre le plus vite possible dans les thermes les plus proches.
Il craignait, en effet, qu’ils ne fermassent dans peu de temps. Or, il y avait très peu de chances que la famille qui avait l’obligation de l’accueillir disposât d’une salle de bains. Elle appartenait manifestement à la classe des chevaliers et non à la noblesse sénatoriale.
C’est ce qu’il avait cru comprendre quand il avait quitté Strabo et César pour se rendre dans la famille qui devait l’accueillir. Malheureusement, il semblait qu’il n’y avait pas été annoncé.
Une pluie fine tombait en cette fin de journée, et son manteau commençait d’être imprégné d’humidité, créant un inconfort qui faisait écho à son humeur morose.
— On devrait vous avoir prévenus de mon arrivée, dit-il au gardien grisonnant qui empêchait la porte de s’ouvrir et semblait inquiet comme s’il l’avait menacé.
— Je n’ai reçu aucune information de cet ordre, répondit le gardien.
— Je vais m’occuper de cette question, Clodius, fit une voix ferme mais féminine et mélodieuse.
Valens releva les sourcils d’un air de surprise. Il s’agissait de la jolie Romaine à laquelle il avait parlé devant les thermes. Julia Antonia… C’était le nom qu’elle lui avait indiqué. Fallait-il voir là un signe des dieux ?
Un rayon de soleil furtif traversa la couverture de nuages et éclaira, un instant, la porte hérissée de pointes et la jeune femme qui se tenait sur son seuil. Elle lui parut plus jolie encore que le souvenir qu’il en avait gardé. Ses cheveux étaient noir de jais à cette lumière.
Une teinte qui lui rappelait le merle qu’il avait apprivoisé dans son enfance. Ses gestes rapides, un peu nerveux, évoquaient aussi cet oiseau qui, au début, lui piquait la paume des mains lorsqu’il le nourrissait. Mais, après, s’étant montré plus patient sur les conseils de sa mère, il avait obtenu que le merle prît délicatement de la nourriture dans le creux de sa main.
— Enfin, une personne plus aimable, dit Valens, mais il constata que le visage de la jeune femme restait fermé et qu’elle ne répondait pas à son sourire.
Comment rétablir l’esprit de camaraderie qui avait régné entre eux lorsqu’ils s’étaient parlé ? Peut-être qu’en lui donnant ce qu’elle avait perdu réussirait-il à la rendre plus aimable ?
Il plongea la main dans son sac de cuir et en sortit le flacon d’albâtre.
— Tenez ! J’ai retrouvé votre parfum. Il avait roulé avant de se bloquer entre deux pavés.
Il l’exhibait comme s’il avait présenté des miettes à son merle.
En reconnaissant le flacon, la jeune femme se transforma comme par miracle. Son visage s’éclaira tandis qu’un sourire radieux naissait sur ses lèvres.
Elle étendit le bras et, en recevant le flacon de la main de Valens, lui effleura les doigts. Une onde de chaleur courut le long de son bras, la même impression que celle qu’elle avait ressentie quand il l’avait soutenue par les épaules et qu’il lui avait massé la cheville.
Valens vit la courbe de son cou se détendre avant d’arrêter le regard sur ses yeux noisette. Un sourire de satisfaction parut sur son visage comme s’il se disait en son for intérieur qu’il avait réussi à l’apprivoiser.
Un lévrier parut derrière la jeune femme et, soudain, s’avança vers Valens dont il flaira la paume avant de la lécher. Aussitôt le gladiateur se pencha sur l’animal pour le caresser. Bato, qui semblait apprécier, ne fut pas long à se coucher sur le dos et à exposer son ventre tandis qu’il frottait son museau contre la jambe de Valens.
— Bato ! Ça suffit ! dit Julia en tirant sur le collier du chien. Je suis désolée. Généralement, il est méfiant avec les gens qu’il ne connaît pas, en particulier les hommes. Je ne comprends pas pourquoi il se conduit comme ça. Assis, Bato !
L’animal, qui n’avait cure des remarques de sa maîtresse, se mit à lécher le pied de Valens.
Un moment, Valens crut reconnaître l’animal. Il lui rappelait étonnamment le chien qu’il avait laissé à son père, cinq ans plus tôt, avant de s’embarquer pour l’Afrique où il avait combattu au sein de la légion. Mais il ne pouvait croire que ce fût lui…
Remuant la tête, il en chassa cette pensée aberrante. La pauvre bête avait dû sentir le pâté de lièvre qu’il avait mangé au déjeuner.
— Ce n’est pas grave, dit-il. J’aime les chiens, en particulier les lévriers. J’en ai eu un lorsque j’étais enfant. Quand il est arrivé à la maison, c’était un chiot. Avez-vous eu le vôtre lorsqu’il était tout petit ?
Julia eut un sourire mélancolique tandis qu’elle se raidissait. La merlette était de retour…
— C’était le chien de mon ex-mari mais, au fil du temps, il s’en est détaché et s’est rapproché de moi, surtout pour me défendre contre son ancien maître. Lorsque j’ai quitté mon mari, d’ailleurs, il m’a suivie. Sauf lorsque je suis aux bains, il est rarement à plus de quelques pas de moi.
Valens avait décelé une profonde souffrance dans les propos de la jeune femme. Après avoir vécu des heures aussi sombres, il n’était pas étonnant qu’elle fût sur la défensive et prête à s’enfuir quand elle rencontrait un homme.
— C’est un bon chien, remarqua-t-il en continuant de caresser Bato.
Il leva sur Julia un regard pénétrant, celui du gladiateur dont la vie dépendait de l’appréciation des réactions de son adversaire bien qu’en l’occurrence elle ne ressentît aucune hostilité de sa part, bien au contraire.
Elle se détendait, pensa Valens, et n’était plus sur la défensive.
Il suivit des yeux le mouvement de ses cheveux aux reflets auburn jusqu’aux boucles qu’ils formaient sur la nuque. Sous son regard insistant, les lèvres de la jeune femme dessinèrent un tendre sourire, mais elle avait toujours une expression de méfiance dans les yeux.
Il fallait espérer, cependant, qu’elle se détendrait après l’échange de quelques propos anodins. Il attendrait qu’elle eût atteint cet état avant de lui dire la véritable raison de sa présence ici.
Après une dernière caresse à Bato, il lui fit cette remarque :
— Tu es vraiment un chien rempli de sagesse pour rester aussi près de ta maîtresse.
Julia inclina la tête de côté en réfléchissant à la situation. Valens lui avait donné son flacon de parfum. Plus rien ne le retenait ici, à moins qu’il n’y eût une autre raison à sa visite ? Il fallait qu’elle la découvrît au plus vite. Ils ne pouvaient passer tout l’après-midi à converser de la pluie et du beau temps…
Elle laissa le regard errer sur sa large poitrine que contenait à peine sa tunique de laine blanche. La pluie avait fait boucler ses cheveux bruns sur les tempes. Elle leva les yeux sur les siens du même ton que sa chevelure puis, les baissant brusquement, elle les arrêta sur le flacon d’albâtre qu’elle serrait dans la main.
Valens ne lui semblait pas tourmenté comme Lucius, mais les apparences pouvaient être trompeuses. Elle avait cru d’abord son mari gentil et respectueux jusqu’au jour où ils avaient été mariés et qu’elle avait été témoin de sa violence.
Elle se mit à jouer avec le bouchon du flacon qu’elle ouvrait et fermait en attendant que le gladiateur lui donnât la vraie raison de sa présence.
Cependant, il gardait le silence.
Elle lança un regard à ses épaules et pensa à la force qui y était concentrée. D’un seul coup de son épée, il pouvait retrancher une vie humaine.
Un frisson lui courut dans le dos. Peut-être n’aurait-elle pas dû quitter sa chambre. Elle aurait dû laisser Clodius se débrouiller avec le thrace. C’était sa responsabilité, après tout, de recevoir les visiteurs. Elle le chercha d’ailleurs des yeux, mais il avait disparu en la laissant seule et vulnérable.
Devant ce constat, elle recula d’un pas à l’intérieur du vestibule. Ayant toutefois mal reposé le pied, elle sentit sa cheville blessée et grimaça de douleur.
— J’ai oublié de vous demander comment vous vous sentiez, fit Valens en posant la main sur l’épaule de Julia pour lui éviter de perdre l’équilibre.
Encore une fois, l’étrange et exquise sensation la saisit, courut le long de son bras, fit battre son cœur…
— Vous voulez parler de ma cheville ? demanda-t-elle, envahie par une douce langueur.
Il n’aurait pas dû lui poser ce genre de question. Puisqu’il lui avait donné le flacon, il n’avait plus qu’à s’en retourner.
— Elle va mieux… Je me suis allongée dans l’après-midi.
— Ne l’avez-vous pas montrée à un médecin ? Un traitement pourrait lui être nécessaire. Je peux vous faire voir par un…
— Non, l’interrompit Julia, ce n’est pas nécessaire.
Du coin de l’œil, elle vit Sabina approcher d’un air furieux. Que venait faire ici sa belle-mère ? Si elle avait eu besoin d’elle, elle le lui aurait fait savoir.
— Ça ne me coûte rien, reprit Valens. Or, un bon traitement par un soigneur expérimenté fait toute la différence. J’ai vu plus d’un gladiateur mourir parce qu’il faisait davantage confiance aux augures ou à un vulgaire guérisseur qu’au chirurgien. Heureusement, l’école de gladiateurs à laquelle j’appartiens emploie une équipe médicale qui prend soin de tous les combattants. Je peux demander à mon chirurgien de contrôler l’état de votre cheville. C’est un expert en cassures et fêlures de tous genres.
Julia se passa la main sur la nuque. Il allait être bien plus difficile pour elle de le congédier qu’elle ne l’avait pensé. Son cœur lui murmurait à l’oreille de prolonger leur entretien et de savourer ce moment. Elle n’était pas habituée à ce que l’on prît ainsi soin d’elle
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